AVIS  PRÉLIMINAIRE. 


Je  propofe  dans  ce  difcours  deux  grandes  mefures 
pour  arrêter  les  émigrations  & l’efprit  de  révolte  qui 
les  encourage  : la  première,  de  pourfuivre  enfin  & 
de  punir  les  princes  6c  autres  chefs  qui  ont  établi  un 
foyer  de  contre-révolution  dans  les  pays  étrangers; 
la  fécondé  , de  prendre  un  parti  convenable  à l’égard 
des  PuiiTances  étrangères  qui  favorifent  ces  émigrations 
& cette  révolte. 

J’avois  ajouté  deux  mefures  particulières , relatives 
à l’émigration  : iQ.  La  formule  des  paffe -ports  pour 
fortir  du  royaume , afin  de  diflinguer  les  fon&ion- 
naircs  publics  de  tous  les  citoyens  qui  ont  en  tout  temps 
le  droit  de  fortir  ; 

2°.  Une  taxe  extraordinaire  pour  les  fimples  citoyens 
qui  perfifloient  à refier  en  pays  étranger.  Cette  taxe  , 
déjà  confacrée  par  la  précédente  Afïemblée , m’avoit 
paru  jufle  fous  un  point  de  vue  : c’tfî  que  l’émigra- 
tion , 6c  la  rébellion  qu’elle  favorife , donnant  lieu  à 
des  précautions  difpendieufes  , il  étoit  naturel  d’en 
faire  fupporter  le  poids  à ceux  qui  occafionnoient  ces 
frais. 

Ces  deux  mefures  ont  paru  à M.  Ramond  , 6c  à 
une  partie  de  PAffemblce  , contraires  aux  principes 
que  j’ai  développés  dans  ce  difcours.  Il  feroit  poiïibîe 
de  prouver  que  la  première  n’efi  qu’une  précaution 
qui'ne  nuit  point  an  droit  d’émigrer  des  citoyens; 
6c  que  la  fécondé  a un  cara&ère  de  jufcice.  — I\lais 
ayant  depuis  réfléchi  que  ces  petites  mefures  partielles 
doivent  s’évanouir  devant  les  deux  grandes  mefures 
que  j’ai  propofées  , je'crois'  devoir  les  retrancher  dans 
cette  édition  de  mon  difcours  &,du  projet^  qui  le  fuit. 
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Sur  les  émigrations  , & sur  la  situation  de 
la  France  relativement  aux  Puissances 
étrangères  ^pronojicé ?le  2 o Octobre  1 y g 1 ? 
à P Assemblée  Nationale  , 

Par  J.  P.  BRISSOT,  Député. 


Messieurs, 


En  examinant  les  lois  différentes  qui  ont  été  rendues 
contre  les  émigrans  , en  confidérant  leur  inefficacité  5 
leur  infuffifance , j’en  ai  cherché  la  caufe  ; & je  fuis 
maintenant  convaincu  qu’elle  eft , & dans  le  principe , 
& dans  la  partialité  de  l’application  de  la  loi,  & dans 
ce  défaut  de  grandes  mefuresqui  dévoient  l’accompa* 
gner.  Lamarche  qu’on  a fuivie  étoit  précifément  l’iifc 
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verfe  de  celle  qui  devoit  afïurer  le  fuccès.  On  attâquoit 
les  branches  : c’étoit  le  tronc  qu’il  failoit  détruire  ; & 
on  refpe&oit  ce  tronc  ! On  s’acharnoit  contre  cette 
foule  d’hommes  enthoufîaftes  de  leur  vieux  parche- 
mins ^ qui , féduits  par  de  perfides  confeils  , abandon- 
noient  leurs  foyers  ; &,  par  une  molleiïe  impardon- 
nable, non-feulement  ontoléroit , on  épargnoit,mais 
même  on  alimentoit  du  fang  des  François  les  chefs 
de  la  rébellion  qui  commandent  ces  funeftes  émigra- 
tions.Il  faut  enfin  changer  de  fyflême  , fi  l’on  veuHe- 
rieufement  parvenir  à arrêter 'les  émigrations , & à 
étouffer  l’efprit  de  rébellion.  Sans  doute  il  faut  pour 
lu  ivre  6c  punir  les  fonctionnaires  publics  qui  , au  mé- 
pris de  leurs  fermens,  abandonnent  leur  pofte  & tra- 
cent leurs  devoirs  ; mais  il  faut  auffi  pourfuivre  6c 
punir  les  grands  coupables  qui  ont  établi  dans  le  Bra- 
bant 6c  dans  quelques  petits  Ëtats  Allemands  un  foyer 
aCtif  de  contre-révolution. 

La  juffice  vous  force  à diflinguer  parmi  les  émi- 
grans  trois  clafies  d’hommes  : 

Les  principaux  chefs  ; 6c  à leur  tête  je  mets  les  deux 
frères  du  Roi,  indignes  de  lui  appartenir,  puifqu’ils 
fe  montrentles  ennemis  d’une  conftitution  qu’il  a juré 
de  défendre  ^ 

Les  fonctionnaires  publics  qui  abandonnent  leur 
place  6c  leur  pays , 6c  cherchent  à embaucher  leurs 
collègues  ; 

Les  (impies  citoyens  qui , foit  par  crainte  pour  leurs 
jours , foit  par  haine  de  la  révolution , foit  par  d'autres 
motifs , abandonnent  leur  patrie,  mais  fans  's’armer 
contre  elle. 

Vous  devez  haine  6c  châtiment  aux  deux  premières 
claffes  ; vous  devez  la  pitié  6c  l’indulgence  à la  der- 
nière. 
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S!  vous  voulez  arrêter  les  émigrations,  ce  nVft pas 
fur  cette  dernière  clafTe  que  doivent  fe  diriger  vos 
coups  ; ce  n’ed  pas  même  fur  la  fécondé  que  doivent 
tomber  -les  plus  violens;  c’ed  fur  la  première. 

En  vain  vous  ferez  des  lois  contre  les  émigrations , 
contre  les  officiers  qui  défertent  leurs  polies  : s’il  exide 
toujours  au-dehors  un  foyer  adif  de  contre-révolu- 
tion ; fi  l’on  voit  à la  tête  , des  princes  français  ; Ci 
l’on  vous  voit  ufer  à leur  égard  de  complaifance  , de 
ménagemens,  de  palliatifs,  on  croira  que  vous  re- 
doutez^ leurs  complots  ; on  croira  qu’ils  ont  un  parti 
confidérable  ; & les  mécontens , fe  berçant  de  vaines 
efpérances , iront  toujours  fe  ranger  fous  leurs  dra- 
peaux. Pourquoi  rougiroient-ils  de  violer  leurs  fermens, 
îorfqu’ils  voient  leurs  chefs  fe  faire  un  devoir  , une 
religion  de  cette  violation  ? Pourquoi  ces  mécontens 
craindroient-ils  un  jour  que  votre  judice  ne  s’appé- 
fantît  fur  eux , ne  confifquât  leurs  biens , ne  les  con- 
damnât à des  fupplices  f ils  vous  diroient , 8c  avec 
raifon  : De  quel  droit  nous  punilfez-vous  f Exide  t-il 
pour  un  peuple  libre  deux  poids  8c  deux  mefures  l Vous, 
refpectez  les  titres  8c  les  biens  de  nos  chefs  , 8c  vous 
écrafez  leurs  complices  fubalternes  ! 11  y a ici  double 
délit  : injudice  8c  lâcheté. 

Tel  a été  , n’en  doutez  pas  , Meilleurs  , le  rayon- 
nement dlndind  qui  a perpétuellement  entraîné  au- 
delà  du  Rhin  une  foule  d’émigrans.  Comment  pou- 
voient- ils  croire  les  lois  furies  émigrations  férieufes, 
îorfqu’ils  voyoient  les  grands  coupables  échapper  au 
glaive  de  la  judice  nationale  , lorfqu’ils  voyoient  ce 
prince  cjui  verfa  Ci  lâchement  du  fang  françois  aux 
Tuileries,  quoique  convaincu  par  une  foule  de  témoins, 
non-feulement  refpeété  par  un  tribunal  partial , mais 
touchant  même  les  appointemens  de  fes  places  au 
fein  de  la  nation  étrangère  qui  lui  donnoit  afyje , 8c 
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où  il  fouîevoit  les  efprits  contre  la  révolution  ? Pou  - 
voient -ils  croire  les  lois  fur  les  émigrations  bien  fé- 
rieufes , lorfqu’ils  voyoient  ce  prince  de  la  famille  royale, 
qui , après  avoir  englouti  dans  un  efpace  de  dix  an- 
nées plus  de  quarante  millions,  obtenoit  encore  des 
millions  de  PAffemblée  Nationale  pour  alimenter  fon 
fade  & payer fes  dettes;  malgré  ces  faveurs  inouies, 
promener  de  cour  en  cour  fes  prétentions  hautaines, 
îolliciter  les  Souverains  d’écrafer  le  peuple  trop  géné- 
reux qui  pardonnoit  à fes  écarts  ? 

Il  faut,  Meilleurs  , ou  abandonner  les  ménagemens 
pour  ces  princes  rebelles,  ou  renoncera  toute  loi  fur 
lés  émigrations.  L’or  dutréfor  public  ne  peut  pas  aller 
dans  l’étranger  alimenter  les  chefs  de  la  rébellion , 
tandis  que  vous  prétendez  défendre  aux  particuliers 
d’emporter  l’or  qui  leur  appartient.  Vous  ne  pouvez 
pas  punir  ces  derniers , qui  n’agiffent  que  par  inftiga- 
tions  , lorfqué  vous  tolérez  les  auteurs  publics  de  ces 
inftigations  ! 

Les  tyrans  qui  ont  à re pouffer  ce  qu’ils  appellent  des 
révoltes , font  bien  plus  habiles  que  les  peuples  libres  , 
dans  l’art  de  les  étouffer  à leur  naiffance.  Ils  ne  s’achar- 
nent pas  contre  les  fubafternes  : ils  puniffent  les  chefs , 
& pardonnent  à la  tourbe. 

Quand  Philippe  II  voulut  éteindre  Pinfurrection 
qui  a rendu  la  liberté  à une  partie  des  Pays-Bas,  il 
refped^  le  fang  des  particuliers.  Egmont  Sc  Home 
montèrent  feuls  fur  l’échaffaud  ; Maurice  échappa  ; 8c 
c’étoit  la  tête  de  Maurice  que  le  fanguinaire  d’Albe 
ne  ceffa  de  pourfuivre. 

Quand  JofephlI  voulut  appaifer  la  trop  jufte  révolte 
des  Valaques,  il  mit  à prix  la  tête  d’Horiah  : cet  infor- 
tuné périt , 8c  les  Valaques  rentrèrent  fous  le  joug. 

Les  infurredions  , les  révoltes  ne  prennent  de  con- 
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fi  fiance  que  parles  chefs.  Arrêtez , detruifez  lesc“^s’ 

& la  révolte  s’éteint  : voilà  la  maxime  du  delpote.  ^ 

Je  ne  dis  pas  à un  peuple  libre  de  fuivie  en  tour 
cette  maxime  fanguinaire  , mais  il  faut  en  prendre  a 
bafe  ; c’efl-à-dire , il  faut  féparer  les  chefs  de  leur 
meute  armée  ; il  faut  déployer  contre  les  premiers  une 
févérité  qui  doit  toujours  diminuer  a mefuie  au  on 
defcend  vers  les  clafles  inférieures.  Par-la  on  divife 
d’intérêt  les  révoltés,  on  ifole  les  chefs,  on  emaj-e 
leurs  complices;  & tout  rentre  dans  1 ordre. 

Ëh  bien  ! on  a précifément  fmvi  jufqu  a prcfent  le 
contre-pied  de  cette  politique  ; & l’on  efl  tout  ctonne 
de  l’infuffifance  des  lois  fur  l’émigration  ! Le  dctaut  clt 
dans  la  loi  même.  Elle  n’a  pas  été  refpeétee  par  les 
émigrans,  parce  que  les  complaifances  poui  les  chels 
leur  ont  fait  efpérer  des  ménagemens  pour  eux-memes. 
Elle  n’a  pas  été  très-ponéhiellement  executee  par  les  pa- 
triotes parce  qu’un  mouvement  fecret  de  leur  conl- 
cience  réclamant  contre  l’injufttcè  de  la  loi , leur  a dit  : 
pourquoi  ferois-tu  plus  févère  pour  de  (impies  citoyens, 
lorfqu’on  ne  l’eft  pas  pour  des  chefs  plus  coupables 

1 Onaians  ccffe  amufé  les  patriotes  avéè  cfes  lois  fur 
les  émigrations.  On  calmoit  leurs  cris  par  ce  vain 
palliatif;  & voilà  pourquoi  les  patriotes  edairss,  in- 
dépendamment d’un  autre  motif  philosophique  que  je 
vous  expliquerai  dans  un  inftant , s envoient  eux- 
mêmes  contre  ces  lois  très  - inutiles.  Voila  pourquoi 
vous  avez  vu  les  partifans  mêmes  de  la  Cour  a du 
Minière  les  folliciter  eux-mêmes;  ils  fe  populantoient 
ainfi  aux  dépens  du  peuple  même  qu’us  pjoient. 
Voilà  pourquoi  vous  avez  vu  un  orateur  ceieore  par 
" fon  éloquence  dans  un  temps  où  le  patriotume  le 
comptoit  parmi  fes  défenfeurs,  réclamer  dans  un  beau 
mouvement  contre  la  loi  des  émigrations , tandis  qu  il 
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vouloit  une  loi  fpéciale  contre  les  chefs.  Il  parloit  en 
pnilciophe  : ma/s  comme  politique,  comme  initié  dans 
les  myfteres  diplomatiques,  comme  appartenant  lui- 
meme  a la  cafte  privilégiée  , il  taifoit  le  vrai  mot  de 
enigme  : on  ntperfécute  point  fa  famille  , & fur-tout 
torique  le  fucces  d une  révolution  eft  douteux.  S’il 
eut  ex, fie  une  affemblée  tout  plébéienne,  onnepar- 
lerott  pas  aujourd’hui  de  Coblemz  m de  Won-nsi 
Cette  caufe  ri’exifte  plus  aujourd’hui  : nous  ne  de- 
vons donc  point  redouter  la  même  nolLfie  Eh  1 
qu  attendrez  -vous  pour  prendre  «ne  détermination 
vigoureufe  ? Que  les  princes  fi:  corrigent  & rentrent 
dans  le  devoir  f Trois  années  de  vie  errante  & man- 
diante  , trois  années  de  défaites  & de  confpirations 

rnnd^f  Tt™  manll,®es  Par  une  adhéfion 

confiante  du  Peuple  François  à la  Révolution , ne  les 

ont  point  corriges  , n’ont  point  fait  tomber  le  pref- 
tige  qui  les  aveugle.  Leur  coeur  eft  endurci  dès  leur 
nailfance  ; ns  fe  croient  & fe  croiront  toujours  les 
louverams  nés  du  peuple,  & chercheront  toujours  ci 
le  ramener  au  joug.  Attendrez  - vous  de  nouvelles 
preuves  c e eur  naine  pour  la  Conftitution  & l’égalité 
qui  en  eft  la  bafe  ? N’ont-ils  pas  aflez  accumulé  de 
proteftations  & d’écrits  fcandaleux  ? La  dernière  pro- 
tection contre  l’acceptation  du  Roi , que  leur  Perfé- 
vetance  dans  la  révolté  autorife  à leur  attribuer , ne 
met-elle  pas  le  comble  à leurs  crimes  ? Tant  d’arme- 
mens  , tant  de  préparatifs  , les  bords  du  Rhin  & les 
villes  des  Pays-Bas  couverts  de  fugitifs  armés  & me- 
naçans  , & cent  autres  faits  ne  dépofent-ils  pas  contre 
leurs  deffetns  hofti les  ? Ces  deflèins  ne  font  - ils  pas 
écrits  dans  ces  émigrations  qu’ils  commandent  de  leurs 
repaires  qui  fe  multiplient  précifément  au  moment 
ou  le  Roi  accepte  la  Conftitution?  Ignorez  - vous 
<jue  c eft  un  aiticle  de  foi  parmi  les  émigrans  , qu’un 
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noble  ne  peut  plus  relier  en  France  fans  être  désho- 
noré au-delà  du  Rhin;  qu’on  menace  de  dépouiller 
de  la  nobleiïe  ceux  qui  ne  fe  joindront  pas  aux  re- 

vokés ? Et  Ton  mettroit  encore  en  problème  s il 

exifte  une  révolte  , s’il  faut  punir 'les  chefs  de  la 
révolte  ? Exigerez-vous  des  preuves  judiciaires  de  tous 
ces  faits  , pour  pourfuivre  les  princes  ? il  faudroit 
donc  démentir  la  France  , l’Europe  entière  ? il  iau- 
droit  , pour  l’amour  des  formes  judiciaires  , le  re- 
foudre à voir  confumer  par  les  flammes  nos  plus  bel.es 
provinces  , avant  de  punir  ? 

C’eft  en  obfervant  trop  rigoureufement  ces  formes , 
que  les  peuples  qui  fe  régénèrent  perdent  ie  fruit  de 
leur  liberté.  La  molleffe  envers  les  grands  coupables 
encourage  , & prépare  de  nouvelles  révolutions. 

Voulez-vous  les  prévenir  ? Ce  n’eft  pas  en  faifant 
des  lois  trop  minutieufes  fur  les  émigrations  ; c eu .en 
puniffant  les  chefs  des  rebelles.  C’efl  au-delà  du  hmn 
qu’il  faut  frapper  ,■  8c  non  pas  en  France.  Une  bonne 
loi  fur  les  émigrations  eft  dans  une  loi  fevere  & contre 
les  chefs,  & contre  les  traîtres  du  fécond  ordre. 

Ou  ces  chefs  effrayés  rentreront  enfin  dansdé  devoir  > 
ou  ils  réfifleront  : s’ils  cèdent , la  tourbe  les  fuivra 
bientôt , 8c  rentrera  paifiblement  dans  fes  foyers. 

S’ils  réfiflent , fi  vous  avez  le  courage  de  déclarer 
crime  contre  la  Nation  tout  paiement  qui  leur  ferait 
fait  de  leurs  traitemens , de  conflfquer  leurs  biens , 
d’ordonner  qu’on  leur  faffe  leur  procès  : alors,  n en 
doutez  pas  , ils  feront  bientôt  délaiffés  par  leurs  cour- 
tifans  , réduits  à la  mifère  8c  à traîner  une  vie  obfcure 
8c  errante  dans  les  pays  étrangers. 

C’étoit  ainfi  , c’étoit  par  des  mefures  aufli  rigou- 
reufes,  que  les  hommes  intrépides  qui  voulurent  dans 
le  fiècle  dernier  affranchir  l'Angleterre  du  defpotifme  7 
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SehwZ^  evPêche’r  Charles  11  de  traverfer  la  «ufe 

lois  fi  r 1S  n£  S amuserent  Pas  a faire  de  petites 
nrinrl  ' em>grat,ons;  mais  il  ordonnèrent  aux 
princes  etrangers  de  châtier  de  leurs  Etats  les  princes 
ennemis  de  leur  liberté  ; ils  les  menacèrent  £ leur 
vengeance;  & le  fier  Louis  XIV  étoit  force  d’expulfer 
bu-  Cl13rIes  ^ vivant  miférablement 

î , 1 d!que,&  c,andeftine  aumône  de  la  France, 
étoit  hn°e^’S  fait  JS  varmi  les  krviteurs  des  Stuards , 
aurlup  rQ^atrle  °l’^nir,  un  Pani-  Nos  ennemis 
carTlt  falQe  Ch?rl~sIÎ;  ils  l’auront  conftamment, 

ronf de  if®  PrS  de,  CroniTfn  Pour  nous  ; iis  ceflè- 
prendrr  ne  T CaU  rf  des,in^u  études  autiitôt  que  nous 

ST&fc  £ 7 1 fe'n“g,q"es  p0“  ,e‘" 6l" f 

néS’lTlH  ?lï  ^ la  Çréce'dente  Aflemblée,  la 
nccetiiîu  de  déployer  cette  fevérité  ; mais  d’abord  on 

faute  On 311  TreVT  pfi?Ce  de  Condé  : première 
iaute.  On  en  fufpendit  enfuite  l’effet,  fur  je  ne  fais 

quelles  confiaerations  d’Etat  : fécondé  faute  plus 

grave  encore  ; car  la  liberté  ne  fe  perd  que  pardës 

K'SiSÆf  " * clcht  u «• 

Les  chefs  des  rebelles  s’apperçurent  bientôt  que 
toutes  ces  lois  n etoient  qu’un  jeu  ; que  la  terreur  ou 
Ja  complaifance  dmgeoient  le  comité  diplomatique  , 
& qu  ils  pourvoient  etre  criminels  impunément.  La 
meme  idee  s empara  de  tous  les  mécontens  ; & c’eft 

da:’^Cjtte  mo>Çfle  <lue  vous  trouverez  la  caufe  la  plus 
active  des  prodigieufes  émigrations  qui  vous  affligent. 

Ces  étranges  confidérations  d’Etat  qui  ont  toujourë 
c c couvertes  du  myftère  pour  le  public,  n’auroient- 
eiles  pas  ete  de  Amples  confidérations  de  famille  ? Si 
cela  était,  la  caufe  de  la  fufpenfîon  feroit  une  trahifon 
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envers  l’État  même  ; car  le  roi  d’un  peuple  libre  n’a 
point  de  famille  , ou  plutôt  fa  première  famille  eff  le 
peuple  entier. 

Craignoit-on  de  frapper  un  fi  grand  coup  ? Crai- 
gnoit-on  que  la  France  ne  fût  pas  en  état  de  foute- 
nir  la  confifcation  des  biens  du  ci-devant  prince  de 
Condé  , ne  fût  pas  affez  forte  pour  le  repouflèr  s’il 
attaquoit  ? Ah  ! Meilleurs  , dans  un  fiècle,  dans  une 
révolution  où  la  France  étoit  divifée  en  plufieurs 
partis  , où  le  pouvoir  des  Condé  étoit  immenfe  , où 
ce  pouvoir  étoit  fou  tenu  par  les  talens  du  prince 
qui  portoit  ce  nom  , & la  nombreufe  fuite  de  fes  par- 
tifans,  Mazarin  eut  le  courage  défaire  arrêter,  d’em- 
bafiiller  les  princes  de  Condé  & de  Conti.  ...  Et  ce 
qu  un  pretre  afiucieux,  auffi  petit  dans  fes  vues  que  dans 
fes  moyens , entouré  d’ennemis  puiffans,  haï  & méprifé 
de  la  Nation  entière  ; ce  que  ce  prêtre , qui  n’avoit 
pour  lui  qu’une  femme  aveugle,  n’a  pas  craint  d’exé- 
cuter , les  repréfentans  d’une  grande  nation , d’une 
nation  qui  n’a  qu'un  fentiment,  qu’une  ame,  que  la 
haine  du  defpotifme  , qui  réunit  à des  forces  puiffan- 
tes  un  concert  plus  puiffant  encore  ; ces  repréfentans 
auroient  redoute  un  prince  qui , à un  profond  dé- 
nuement de  toute  efpèce  de  moyens  , ne  joint  qu’une 
réputation  honteufe  de  courtifan  , que  des  hauteurs 
ridicules!  Si  de  pareilles  craintes  ont  agité  les  dépo- 
fitaires  de  nos  droits  , ils  n’étoient  pas  , je  dois 
le  dire,  à la  hauteur  de  la  Révolution.  Vous  devez 
vous  y élever  , Meilleurs  ; vous  devez  faire  refpeder 
la  Confiitution  par  les  rebelles  , & fur-tout  par  leurs 
chefs  ; ou  bien  elle  tombera  par  le  mépris.  Le  néant 
eir  là  : il  attend  ou  la  Nobîelfe  ou  la  Confiitution, 
Choififfez.  Ce  décret  va  vous  juger.  ïîs  vous  croient 
timides,  effrayés  par  l’idée  de  frapper  fur  des  individus 
que  la  précédente  Affembîée  a épargnes.  Qu’ils  ap« 
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prennent  enfin  que  vous  avez  le  fecret  de  votre  force  , 
& que  fi  i’Affemblée  précédente,  au  milieu  des  em- 
barras inféparables  d’ime  conflitution  nouvelle  , a cru 
devoir  fe  permettre  des  pardons  trop  faciles  pour 
des  révoltes  opiniâtres,  ces  pardons  deviendroient 
aujourd’hui  des  crimes  & une  trahifon  envers  le  peu- 
ple. La  conflitution  efl  achevée  ; nous  avons  tous 
juré  de  la  maintenir  : les  chefs  des  rebelles  doivent 
donc  auffi  s’agenouiller  devant  elle  , ou  ils  doiveut 
être  à jamais  profcrits.  Tout  milieu  feroit un  parjure, 
toute  molefle  un  crime  ; car  vous  avez  juré  la  Confli- 
tution ou  la  mort. 

■ ■ H . < 

Craindriez  - vous  d’être  imprudens  en  frappant  ce 
coup  ? C’eft  la  prudence  même  qui  vous  l’ordonne, 
rous  vos  maux,  toutes  les  calamités  qui  défolent  la 
France , l’anarchie  que  sèment  fans  ceffe  les  mécon- 
tens,  la  difparition  de  votre  numéraire  , la  continuité 
des  émigrations  ; tout  part  du  foyer  de  rébellion  établi 
dans  le  Brabant,  & dirigé  par  les  princes  françois. 
Eteignez  ce  foyer  en  pourfuivant  ceux  qui  le  fomen- 
tent , en  vous  attachant  opiniâtrement  à eux , à eux 
feuls  ; Sc  les  calamités  dilparoîtront. 

Continuez  à refpeder , Sc  ce  foyer  , Sc  les  princes  ; 
Sc  vos  malheurs  ne  feront  qu’augmenter.  Voulez- vous , 
par  exemple,  que  le  numéraire  fe  montre  enfin,  que 
la  confiance , que  le  crédit  reparoiffent , lorfqu’on 
verra  quelque  mutins  braver  la  volonté  de  vingt-cinq 
millions  d’hommes?  On  fe  dit  par-tout  : ou  ces  mutins 
font  bien  puiffans,  ou  ces  çiillions  d’hommes  font 
bien  foi  blés , ou  ceux  qui  les  dirigent  font  peu 
éclairés. 

Quand  je  dis  quelques  mutins,  je  ne  déprécie  pas 
trop  leur  parti.  Que  leroient  les  chefs,  fans  quelques 
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milliers  de  fous  qui  les  fuivent  ? Détachez  d’eux  ces 
hommes  égarés  , & la  nullité  de  ces  princes  fera  bien- 
tôt à nud. 

Craindriez  - vous  , en,  déployant  cette  fermeté  , 
d’irriter  contre  vous  les  puilfances  étrangères  ? J’abor- 
derai, dans  un  moment,  cette  grande  queftion,  qui 
mérite  le  plus  profond  examen  ; j’efpère  calmer  les  ter- 
reurs, & y trouver  encore  un  nouveau  motif,  pour  la 
France,  de  prendre  l’attitude  fière  qui  lui  convient. 

Enfin  , Meilleurs  , une  loi  contre  les  chefs  des  re- 
belles eft  une  loi  praticable , tandis  que  toute  loi  fur 
les  émigrations  particulières  offre  mille  inconvéniens 
qui  en  rendent  l’exécution  difficile.  C’eft  dans  l’exé- 
cution de  la  loi  contre  les  chefs , que  vous  éprou- 
verez le  patriotifme  du  miniftère.  On  lui  demandoit, 
dans  la  précédente  Ailemblée,  la  lifte  des  officiers  pu- 
blics émigrés  , la  lifte  des  penfionnaires  du  tréfor  pu- 
blic qui  étoient  en  pays  étranger  : il  s’eft  toujours 
rejeté  fur  l’impoftibilité  de  donner  ces  titres.  Plus  de 
pareilles  excufes  à donner  ici  ; rien  de  fi  facile  que 
de  pourfuivre  dix  à douze  hommes. 

Quoique  toutes  les  manoeuvres  de  nos  ennemis 
duffent  nous  difpenfer  d’avoir  aucun  égard  pour  eux, 
cependant  ceux  que  nous  devons  au  chef  de  la  Na- 
tion , au  dévouement  qu’il  montre  pour  la  conftitu- 
tion,  doivent  nous  engager  à faire  précéder  tcute 
pourfuite  rigoureufe  contre  les  princes,  d’un  damier 
avertiffement. 

Il  doit  s’adreffer  également  aux  fonctionnaires  pu- 
blics qui  ont  déferté  leurs  portes.  1 

Ou  ils  rentreront;  & l’amniftie  effacera  le  paffé  : 
ou  ils  perfifteront  y & leur  procès  leur  doit  être  fait , 
& le  châtiment  doit  les  envelopper  tous. 
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Eh!  quel  ménagement  doit-on  avoir  pour  des 
hommes  qui  non-feulement  violent  -leurs  fermens  , 
abandonnent  leurs  polies,  mais  qui , pour  défendre 
de  miférables  pancartes , fe  propofent  de  fang-froid 
de  venir  percer  le  fein  de  leurs  concitoyens,  & d’in- 
troduire dans  leur  patrie  des  foldats  étrangers  ? 

Quant  à la  dernière  clalfe  des  émigrans , à celle 
qui  efl  plus  nombreufe,  celle  qui  eft  compofée  de 
Amples  citoyens  non  fonctionnaires  publics , que  di- 
vers motifs  ont  fait  émigrer  en  pays  étranger,  il  efl: 
nécelfaire  de  faire  quelques  obfervations , & de  rap- 
peler les  principes,  pour  empêcher  des  lois  qui  ne 
doivent  jamais  fouiller  le  code  d’un  peuple  libre. 

Un  mal  entendu  a caufé  , jufqu’à  préfent,  la  divi- 
Aon  qui  a régné  fur  cette  queftion  entre  les  patriotes, 
dont  les  uns  veulent  & les  autres  ne  veulent  pas  de 
lois  fur  les  émigrations.  On  a perpétuellement  con~ 
fondu  les  fugitifs  rebelles , avec  les  Amples  émigrans; 
la  loi  contre  les  rebelles,  avec  la  loi  fur  l’émigration. 
Les  politiques  philofophes  difoient  : pourfuivez , pu- 
niffez  les  fonctionnaires  publics  qui  fuient  , quife  ré- 
voltent ; mais  laifîèz  aux  Amples  citoyens  le  droit  de 
s’en  aller.  Empêchez  les  premiers  d’emporter  leur  or, 
les  munitions  de  guerre  ; mais  lailfez  aux  autres  leurs 
propriétés ....  Il  eft  aifé  de  prouver  que  ces  poli- 
tiques avoient  raifon. 

La  Déclaration  des  droits  porte  que  tout  homme 
efl  libre  d’aller  & de  demeurer  où  bon  lui  femble. 

Il  en  réfulte  que  tout  homme  mécontent  de  la 
Conftitution  aètuelle,  a le  droit  d’y  renoncer,  8c 
d’aller  s’établir  dans  un  pays  dont  la  conftitution  lui 
convienne  mieux. 

Les  philofpphes  n’ont  ceiTé  d’invoquer  ces  maximes 
fous  lecîefpotifme  ; elles  doivent  être  facrées,  inviola- 
bles , fous  le  règne  de  la  liberté  , ou  la  liberté  n’efl 
qu’un  mot. 
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Bel  éloge  pour  la  liberté,  que  fon  égide  ferve  à 
couvrir  Tes  ennemis  mêmes!  -C’eft  que  k liberté  n elt 
autre  chofe  que.  la  jiiftice  univerfelle. 

Voudroit-on  y faire  exception , en  foutenant  que 
ceux  qui  émigrent  font  égarés  , qu'on  doit  les  retenir 
pour  leur  propre  bonheur  ? 

Sophifme  indigne  d’un  peuple  libre  !car,  qui  vous 
donne  le  droit  de  me  retenir?  Si  je  viole  la  loi, vous 
avez  le  droit  de  me  punir  : mais,  fi  je  renonce  a vivre 
fous  cette  loi , fon  empire  finit  à mon  égard  ; il  finit 
où  cefle  le  droit  de  citoyen,  où  le  citoyen  devient 
étranger.  Qui  vous  a donné  le  droit  encore  d appré- 
cier mon  bonheur  ? Ileft  dans  mon  imagination,  il  elt 
où  je  le  mets.  Or , fi  je  le  mets  à fuir  une  patrie  que 
je  hais,  pourquoi  m’arrêtez-vous?  En  m’arrêtant , 
changez-vous  mon  être  moral,  mes  idées  ae  Don- 
heur?  Non  : vous  rendez  mes  fers  plus  pefans  . . . 

Content  ou  mécontent,  l’homme  a donc  le  droit 
de  porter  partout  fes  pas , de  fe  fixer  partout  ou  u 
lui  plaît.  Il  a le  droit  d’y  tranfporter  fes  enians,  Ion 
induftrie  , fes  richeffes 

Cette  idée  révolte  peut-être  encore  les  hommes 
qui  ont  les  anciens  préjuges.  Mais , encore  une  fois  , 
n’héritons  pas  des  maximes  du  delpotifine , oc  ne  les 
greffons  pas  fur  l’arbre  de'  la  liberté..  , . 

I a propriété  elt  un  droit  facré,  inviolaDle  ; vous 
l’avez  dit  dans  la  Déclaration  des  Droits.  A quel  titre 
donc  m’empêcherez-vous  de  tranfporter  mes  richeiies 
hors  de  vos  Etats  ? Si  elles' font  à moi  5 perionne  na 
de  droits  fur  elles  , pas  même  l’Etat. 

Sans  cloute  , il  a droit  à une  portion  pour  la  protec- 
tion qu’il  m’accorde  tant  que  je  relie  dans  fes  limites  : 
quand  je  les  ai  franchies  5 je.  n’ai  plus  befoin  ae  protec- 
tion;  je  ne  lui  dois  donc  plus  aucune  portion.  Com- 
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inent  n ayant  pas  droit  fur  une  partfe  5 pourront  * il 
s emparer  du  tout  ? 

Aieffieurs  , ces  principes  doivent  être  inviolables  ; ou 
fi  vous  vous  permettez  de  les  violer , la  Déclaration  des 
JJiOics  nelera  plus  qu’une  chimère  , & la  liberté  dif- 
paroit  avec  elle. 

Nos  prédéceffeurs  ont  reconnu  la  fagelFe  de  ces 
principes , quand  ils  ont  rejeté  dans  leur  foi  fur  l’émi- 
gration, le  projet  de  confifcation  générale  ou  de  fe- 
queftre , qui  leur  avoit  été  préfenté  , des  biens  ou  des 
revenus  de  tous  les  émigrans.  Ils  fentirent  combien 
une  pareille  loi  pouvoir  devenir  injufte  dans Ton  ap- 
plication , combien  la  confifcation  des  revenus  étoit 
difficile  & peu  praticable  , par  les  régies  innombrables 
qu  elle  entraînoit;  & à cette  confifcation  , qui , pour 
êlre^  julle  , ne^  doit  frapper  que  fur  des  rebelles  , ils 
av oient  préféré  de  tripler  1 impôt  foncier  fur  les  terres 
laiffées  parles  émigrans.  1 elle  ell  îa'loi  feule  que  vous 
devriez  remettre  en  vigueur,  fi  vous  ne  deviez  pas 
attendre  un  fuccès  bien  plus  efficace  des. deux  grandes 
mefuresque  je  vous  propofe. 

N’imitons’ pas  , meilleurs,  lesdefpotes  qui  ont  em- 
ployé ces  violences  qui  frappent  fouvent  plus  les  in- 
nocens  que  les  coupables  , qui  épouvantent  le  com- 
mei ce  ; violences  que  l’expérience  a prouvé  toujours 
être  infru&ueufes  dans  l’exécution.  Dans  les  fiècles  de 
barbarie  & d’ignorance  , quand  les  princes  chrétiens , 
pour  remplir  leur  tréfor  épuifé , imaginèrent  de  tour- 
menter les  Juifs  8c  ae  confifquer  leurs  propriétés  , 
qu’arriva- 1- il?  Que  l’induftrie  fut  plus  forte  que  la 
tyrannie.  Les  Juifs  imaginèrent  les  lettres-de-change  ; 
& leur  propriété  fut  mife  à couvert.  Louis  XIV  dé- 
fend aux  proteftans  fugitifs  de  vendre  leur  biens  • les 
fugitifs  n en  emportent  pas  moins  des  fommès  im- 
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menfes.  Le  Prince , égaré  par  lin  faux  zèle  , multiplie 
les  entraves  ; la  nécefîité  induftrieufe  multiplie  les 
flra'tagêmes  , les  fraudes  , pour  échapper  à la  vio- 
lence. 

Et,  fi  le  grand  monarque  avec  fes  cent  millecom- 
mis,  fes  trois  cents  mille  foldats,  fes  prêtres  Sc  fes  fana- 
tiques fujets  5 que  l’intolérance  transformoit  en  déla- 
teurs , en  bourreaux  de  leurs  compatriotes  ; fi , dis- je , 
il  a échoué , Sc  inutilemment  fouillé  fon  règne,  que 
fera- ce  dans  un  Jfiècle , dans  un  pays  où  l’armée  des 
commis  eft  détruite,  où  de  braves foldats  languiffent 
de  fe  battre  contre  les  ennemis  Sc  non  d’être  les  efpions 
de  vils  fuyards  ; où  le  Patriotifme  rougit  de  la  délation , 
de  l’inquifîtion;  où  profitant  de  fa  complaifance  , l’a- 
vide cupidité  ouvre  publiquement  des  bureaux  d’af- 
furance  pour  tranfporter  les  fugitifs  au  - delà  des 
frontières. 

Si  donc  une  loi  févère  contre  les  rebelles  , Sc  très - 
févère  contre  leurs  chefs  , efl  une  loi  jufte  , politique  , 
praticable  , une  loi  contre  les  cmigrans  efl  une  inu- 
tilité coûteufe  Sc  honteufe  pour  un  régime  libre.  Un 
pays  qui  a le  bonheur  de  jouir  d’un  pareil  régime,  ne  doit 
rien  attendre  de  la  force  , Sc  doit  tout  attendre  de  fes 
bonnes  lois.  La  profpérité , la  tranquillité  d’un  Etat , 
voilà  la  meilleure  loicontre  les  émigrations.  Attachons- 
nous  donc  à confolider  notre  Révolution , à faire  aimer 
notre  Conftitution  , Sc  nous  verrons  revenir  en  foule 
nosémigrans.  Leurs  goûts,  leurs  habitudes,  cet  amour 
delà  patrie  qui  pourfuit  l’émigrant  dans  les  pays  meme 
les  plus  heureux , les  ramèneront  bientôt  vers  nous.  Us 
les  ramèneront  fur  tout  fi  , déployant  la  plus  grande 
févérité  contre  les  chefs  de  la  révolte  , contre  les  fonc- 
tionnaires publics  qui  ont  ajouté  des  .crimes  à leur 
défertion , qui  ont  l’imprudence  de  parler  encore  d’hon- 
neur , lorfque  plus  vils  que  des  Cartouches , ils  cro- 


( i6  ) 

chètent  des  cailles  qui  leur  font  confiées;  fi,  dis- je, 
févères  à l’égard  de  ces  brigands  , nous  traitons  avec 
quelque  indulgence  cette  clafle  d’émigrans  qu’un  pré- 
jugé ridicule , mais  excufabie , qu’un  fol  efpoir , ou  que 
la  crainte  ont  entraînés  loin  de  nous.  Eh  ! Meilleurs  , 
les  peuples  libres  font  elfentiellement  bons  ; ils  Unifient 
toujours  par  pardonner  à leurs  plus  cruels  ennemis  , 
quand  le  danger  eft  palfé.  N’avez  - vous  pas  vu  les 
royalties  d’Amérique , qui  avoient  porté  le  fer  & la 
flamme  dans  leur  propre  pays  ; ne  les  avez-vous  pas 
vus  rappelés  par  les  patriotes  les  plus  vigoureux? 

Pour  réfumer  mes  idées  fur  cet  article,  je  voudrois 
donc  qu’on  fixât  un  délai  dans  lequel  les  Princes  fran- 
çois , leurs  adhérens  & tous  les  fonctionnaires  publics , 
feroient  tenus  de  rentrer  dans  le  royaume  , 8c  de  fe 
foumettreà  la  Conflitution. 

Je  voudrois  que  ce  délai  paffé , les  Princes,  & autres 
fonctionnaires  publics  , fuifent  pourfuivis  criminelle- 
ment comme  ennemis  de  la  patrie  ; que  tous  leurs 
biens  8c  revenus  fuifent  confifqués  ; que  les  premiers 
fuflent  déchus  de  leurs  droits  éventuels  au  trône. 

Je  voudrois  faire  revivre  la  loi  qui  défend  l’expor- 
tation , 8c  des  munitions  de  guerre  8c  du  numéraire. 
Relativement  aux  fimpies  citoyens  émigrans  qui  ne 
prendroient  pas  part  à la  révolte  , je  voudrois  qu’on 
attendît  du  temps  leur  retour  à la  patrie. 

De  cette  manière  vous  concilieriez  la  juftice  , les 
Droits  de  l’homme  8c  du  citoyen  , la  dignité  de  la 
Nation  françoife,  & le  maintien  de  la  Révolution. 

Je  vous  l’ai  déjà  fait  préffentir  : toutes  vos  lois,  8c 
contre  les  émigrans,  8c  contre  les  rebelles  , 8c  contre 
leurs  chefs,  feront  inutiles,  fi  vous  n’y  joignez  pas  une 
mefure  efîentieile  , feule  propre  à en  alfurer  le  fuccès; 

8c 
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8c  cette  mefure  concerne  la  conduite  que  vous  avez  à 
tenir  à l’égard  des  Puiffances  étrangères  qui  foutien- 
nent  & encouragent  ces  émigrations  8c  cette  révolte. 

Je  vous  ai  démontré  que  cette  émigration  prodi- 
gue ufe  n’avoit  lieu  que  parce  que  vous  aviez  épargné 
jufqu’à  préfent  les  chefs  de  la  rébellion , que  parce  que 
vous  aviez  toléré  le  foyer  de  contre-révolution  qu’ils 
ont  établi  dans  les  pays  étrangers  ; 8c  ce  fait  n’exifte 
que  parce  qu’on  a négligé  ou  craint  jufqu’à  ce  jour  de 
prendre  desmefures  convenables  8c  dignes  de  la  Nation 
françoife  , pour  forcer  les  Puiffances  étrangères  d’a- 
bandonner les  rebelles. 

Tout  préfente  ici,  Meilleurs,  un  enchaînement 
fraudes  8c  de  fédu&ions.  Les  Puiffances  étrangères 
trompent  les  princes,  ceux-ci  trompent  les  rebelles, 
les  rebelles  trompent  les  émigrans.  Parlez  enfin  le  lan- 
gage d’hommes  libres  aux  Puiffances  étrangères  ;&  ce 
fyftême  de  révolte  qui  tient  à un  anneau  fadice, tombera 
bien  vîte  ; 8c  non-feulement  les  émigrations  cefferont , 
mais  elle  reflueront  vers  la  France;  car  les  malheureux 
qu’on  enlève  ainfi  à leur  patrie,  défertent  dans  la  ferme 
perfuafion  que  des  armées  innombrables  vont  fondre 
fur  la  France , 8c  y rétablir  la  nobîeffe.  Il  efl  temps  enfin 
de  faire  ceffer  ces  efpérances  chimériques  , qui  égarent 
des  fanatiques  ou | des  ignorans;  il  efl  temps  de"  vous 
montrera  l’Univers  ce  que  vous  êtes,  hommes  libres 
8c  François, 

Vous  devez  donc  à votre  fureté,  autant  qu’à  votre 
gloire , d’examiner  , & les  outrages  que  vous  avez 
reçus, &les  difpofitions  des  Puiffances  étrangèrespour 
votre  Conftitution  8c  pour  les  rebelles,  8c  leurs  moyens 
uC  lès  vôtres. 

Vous  devez , en  un  mot , faire  votre  bilan  de  fi- 
'tuât: an  vis  - à - vis  les  Puiffances  étrangères.  De  - là 
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dépend  le  fuccès  de  toute  loi  fur  les  émigrations  , 8 
l’extirpation  totale  de  l’eprit  de  révolte.  Vous  me  per- 
mettrez donc  de  jeter  un  coup  - d’œil  rapide  fur  cette 
fituation  politique  , dont  la  connoilfance  peut  feule 
produire  une  loi  efficace  & digne  de  vous. 

Ici,  Meffieurs,  vous  rappellerai-je  tous  les  outrages 
faits,  foit  à vos  repréfentans , foit  à de  fimples  ci- 
toyens françois  ? Vous  rappellerai- je  la  prote&ion 
ouvertement  accordée  par  l’Empereur  dans  les  Pays- 
Bas  aux  rebelles  françois,  tandis  que,  dans  le  même 
temps,  il  faifoit  arrêter  un  Envoyé  du  Roi  des  François , 
<k  violoit  en  fa  perfonne  le  droit  des  gens  8c  nos  traités; 
l’exil  où  a langui,  depuis  la  fameufe  lettre  du  Roi, 
votre  ambafîadeur  à la  cour  de  Vienne;  la  faille  faite 
des  biens  des  établiffemens  des  religieux  françois  dans 
les  Pays-Bas  Autrichiens,  8c  la  perfécution  élevée  à 
Florence  contre  les  partifans  de  la  révolution  françoife; 
i’emprifonnernent  8c  la  ruine  d’un  habile  manufacturier 
françois,  de  M.  Chauvet,  que  l’Envoyé  de  France  a 
lâchement  abandonné  à l’inquifition  de  ce  pays? 

Vous  rappellerai- je  l’averfion  manifeflée  en  tant 
d’occafions  par  la  cour  d’Efpagne  pour  notre  révo- 
lution , 8c  cette  lettre  où  elle  infulte  au  Peuple  Fran- 
çois , en  qualifiant  fon  roi  de  Souverain,  en  le  mena- 
çant de  fes  vengeances  ; 8c  l’arreftation  de  tant  de 
François  qui  laiffoient  percer  leur  attachement  à la 
ConÙitution;  8c  la  prohibition  de  nos  livres;  8c  cette 
inquifition  exercée  contre  les  étrangers  , inquifition 
où  l’abfurdité  impolitique  le  difpute  à la  tyrannie  ; 8c 
cette  expédition  du  côté  des  Pyrénées,  palliée  par  un 
ridicule  prétexte,  mais  dont  îadate,co-incidente  à la 
fameufe  époque  du  21  Juin,  ne  laiffe  aucun  doute 
fur  fa  vraie  caufe  ; 8c  enfin , cette  déclaration  au  fénat 
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de  Gênes  , où  Ton  fe  plaint  de  l’accueil  qu’il  a fait 
à l’Ambaffadeur  François  qui,  le  premier,  a eu  le 
courage  de  déployer  le  cara&ère  & le  ton  d’un  am- 
baffadeur  patriote  ? 

Vous  rappellerai-je  la  penfîon  infultante  faite  par  les 
gouvernemens  de  Naples  êc  de  Ruffie  à Tex-ambalfadeur 
françois  qui  a préféré  le  titre  de  fujet  à celui  de  Repré- 
fentant  d’un  peuple  libre;  ambaffadeur  qui,  depuis,  a 
eflayé  de  foulever  contre  nous  les  Puiffances  du  Nord?. 

Vous  rappellerai- je  la  conduite  trop  connue  du  roi 
de  Sardaigne,  & celle  qui  ne  l’eft  pas  aifez,  de  la 
reine  de  Portugal,  l’arreftation  faite,  par  fes  ordres, 
de  plufieurs  citoyens  françois? 

Vous  rappellerai-je  la  protection  hautement  afïurée 
par  un  roi  que  nous  foudoyions  jadis,  par  un  roi 
enthoufiafte  frénétique  des  prérogatives  royales , 8c 
tourmenté  de  la  maladie  de  la  gloire,  à l’Arnold 
françois , 8c  à un  ex-miniftre  qui  a long-temps  abufé 
de  fa  place  pour  combattre  la  liberté  ? 

Eh  ! quelle  Puiflance  inférieure  n’a  pas,  à l’inftar  de 
ces  royaumes,  témoigné  hautement  fa  haine  pour, 
notre  révolution  ? N’avez-vous  pas  vu  le  Gouverne- 
ment de  Berne  brûler  de  verfer  le  fang  d’un  François 
qui  avoit  parlé  en  homme  libre  à des  hommes  qui  fe 
piquent  de  l’être  , perfécuter  avec  acharnement  des 
Suilfes,  pour  le  crime  d’avoir  célébré  l’époque  mé- 
morable du  14  juillet,  & chanté  cet  air  célèbre  qui 
effacera  le  ran  des  Suilfes , oc  propagera  jufque  dans 
les  derniers  temps  l’hiffoire  de  la  révolution  françoife  ? 
Ne  l’avez  - vous  pas  vu  accueillir  nos  émigrans  8c 
repouffer  les  patriotes,  défendre  aux  troupes  fuiffes 
qui  font  à votre  folde  de  recevoir  leur  paye  en  mon- 
noie  patriotique,  en  affignats,  d’afïifler  à nos  clubs 
pour  y apprendre  les  vrais  principes  de  la  liberté  î 
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Et  jufqu’à  ce  Gouvernement  de  Venife,  qui  n’eft 
qu’une  comédie,  n’a-t-il  pas  expuifé  de  fon  territoire 
un  négociant  françois  à caufe  de  fon  patriotifme  ? Son 
amiral  Emo  n’a-t-il  pas  outragé  un  pavillon  aux  cou- 
leurs nationales? 

Jufqu’à  ces  petits  princes  d’Allemagne,  dont  l’in— 
folence  eût , dans  le  fiècîe  dernier , attiré , dès  le 
premier  pas , toutes  les  foudres  du  defpotifme  de 
Louis  XIV;  dont  l’infolence  n’eût  pas  été  impunie, 
fi  le  miniftère  des  affaires  étrangères  eût  été  dirigé  par 
des  hommes  affedionnés  à la  Révolution;  n’ont-ils 
pas  prêté  une  hofpitalité  condamnable  à des  rebelles, 
tandis  qu’ils  faifoient  effuyer  mille  vexations  aux  ci- 
toyens patriotes? 

. t 

Jufqu’à  Genève,  jufqu’à  cet  atome  de  ci-devant 
république , que  tout  auroit  dû  porter  à admirer,  à 
luivre  notre  révolution,  l’ariftocratie  qui  la  déshonore 
n’a-t-elle  pas  fait  éclater  en  cent  traits  fa  haine  contre 
une  conftitution  qui  affure  cependant  à la  dette  géne- 
voife  une  bafe  bien  plus  folide  que  les  bafes  fangui- 
naires  du  defpotifme  ? N’y  a - 1 - on  pas  arraché  la 
cocarde  à des  citoyens  françois  ? N’y  a-t-on  pas  or- 
donné des  patrouilles,  braqué  des  canons  fur  cette 
fortereffe  de  boue , contre  des  armées  imaginaires  de 
la  Propagande,  mais  plutôt,  peut-être , pour  protéger 
une  contre-révolution  ? N’y  a-t-on  pas  accueilli  des 
rebelles,  prêté  des  fommesconfidérablesàleurs  chefs, 
imprimé  des  libelles  contre  la  Révolution,  prêché  des 
libelles  dans  les  chaires,  déclamé  des  libelles  dans  le 
confeil  ? Enfin,  n’a-t-on  pas,  contre  le  traité  de  1782, 
provoqué,  fans  le  confentement  de  la  France,  l’ap- 
proche de  troupes  fardes  & fuiffes,  & toifours  pour 
favorifer  la  coalition  formée  entre  toutes  les  petites 
aiiflocraties  de  la  Suiüè  ? 
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Enfin  9 jufqu’à  cet  évêque  de  Liège , qui  appéfantit 
fon  joug  de  fer  fur  la  tête  d’hommes  qui  devroient  être 
libres,  fi  une  infouciance  funeffe  ou  payée  n’eût  arrêté 
les  fecours  qu’un  peuple  puilfant  Sc  libre  devoit  à un 
peuple  qui  brûloit  de  l’être  ; jufqu’à  ce  prêtre  fangui- 
naire  , n’a-&-il  pas  eu  l’infoîence  cle  refulèr  un  Envoyé 
françois , fous  le  prétexte  qu’il  appartenoit  à une  fo- 
ciété  célèbre  dans  les  fartes  de  la  Révolution  ? N’a- 
t-il  pas  outragé  la  Nation  Françoife , en  arrêtant  arbi- 
trairement des  François  ? Et  prefque  tous  ces  outrages 
ont  été  non-feulement  impunis , mais  même  inconnus 
aux  légiflateurs  ! Comment  le  minirtre  des  affaires 
étrangères  n’a-t-il  pas  lui-même  provoqué  leur  examen 
<&  leur  vengeance  l 

Et  de  qui  doit  vous  furprendre,  Meilleurs,  la  puif- 
fance  qui  a le  plus  religieufement  refpedé  notre  révo- 
lution & fes  lignes,  eft  précifément  celle  que  des 
politiques  d’hier  nous  annonçoient  à chaque  inftant 
devoir  tourner  fes  armes  contre  nous  : c’ert  l’Angle- 
terre ; car  la  tragédie  de  Birmingham  n’eft  que  l’oeuvre 
du  fanatifme  presbytérien , ou  d’un  machiavélifme 
minirteriel , Sc  ne  doit  point  être  prêtée  à l’efprit  na- 
tional de  notre  révolution.  Et  cependant  on  infultoit 
ici  ks  Anglois  qui  admiroient  notre  conftitution , tandis 
qu’on  careffoit  Sc  l’Efpagne  & l’Autriche  qui  outra- 
geoient  le  patriotifme  Sc  accueilloient  les  contre-révo- 
lutionnaires ; on  infultoit  l’Angleterre  , qui  arrêtoit  à 
la  diète  de  Ratisbonne  l’effervefcence  des  efprits,  & 
refufoit  de  fe  joindre  aux  mefures  rigoureufes  provo- 
quées contre  la  France. 

Les  dilpofitions  hoftiles  des  diverfes  Puiffances  de 
1 Europe  ont-elles  changé  dans  ces  derniers  temps  T 
ont-elles  change  même  depuis  le  fameux  décret  dix 
î 5 juillet , qui  devoit  cependant  raffurer  les  têtes 
couronnées  ? Non  ; car  pourquoi  les  ordres  donnés 
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par  la  Ruffie , la  Suède , & FEfpagne  à leurs  ambafla- 
deurs  , de  ne  plus  communiquer  avec  nos  miniftres 
françois?  Pourquoi  cette  paix  du  Nord,  conclue 
lorfque  la  Ruftie  touchait  au  moment  de  recueillir 
les  fruits  de  fes  vi&oires  , où  fon  amiral  Uschakow 
alloit  porter  la  terreur  jufque  fous  les  murs  de  Conf- 
iant! nople  ? Pourquoi  la  confervation , après  la  paix, 
d’une  flotte  àRevel , d'une  autre  à Carlfcrone?  Pour- 
quoi ce  raiTembîement  fubit  de  troupes  8c  d’artillerie 
fuédoifes?  Pourquoi  cette  entrevue  à Pilnitz  entre 
l’Empereur  &leroi  de  Prufîe,  entrevue  où  les  chefs 
même  des  rebelles  ont  été  admis  ? Pourquoi  cette 
liaifon  inouïe  8c  monflrueufe  entre  deux  Puiflances 
que  des  intérêts  divers  rendent  ennemies  implacables  ? 
Le  miniflre  des  affaires  étrangères  a bien  avoué  quel- 
ques-uns de  ces  faits;  il  s’eft  tu  fur  les  caufes  : elles 
étaient  faciles  à deviner  : cependant  il  nous  doit  la 
lumière , 8c  nous  la  doit  fur  tous  les  objets  fuivans , 
qui  doivent  diriger  notre  conduite. 

Eft-il  vrai  que  dans  cette  fameufe  entrevue  de  Pil- 
nitz, on  y ait  conjuré  la  ruine  de  la  conftitution  fran- 
coife  ? eft-il  vrai  qu’on  y ait  arrêté  cette  déclaration 
devenue  publique,  par  laquelle  les  princes  s’engagent 
à maintenir  le  repos  de  l’Europe,  8c  à tourner  leurs 
armes  contre  la  France,  fi  elle  ne  donne  pas  fatisfac- 
tion  aux  princes  allemands  ? Eft-il  vrai  que  le  roi  de 
Pruffe  , comme  électeur  de  Brandebourg , ait  fait  la 
même  déclaration  à la  diète  de  Ratisbonne  ? eft  - il 
vrai  que  l’impératrice  de  Ruflie  ait  écrit  cette  lettre  à 
l’Empereur , dans  laquelle  elle  déclare  qu’elle  fe  croit 
obligée  par  bien  des  confidérations  , & pour  le  repos 
de  l’Europe  , à regarder  comme  fa  propre  caufe  la 
caufe  du  roi  des  François  ? eft-il  vrai  qu’elle,  ait  oftenfi- 
blement  donné  des  fecours  d’argent  confidérables  aux 
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chefs  des  rebelles  , qu’elle  leur  ait  envoyé  pour  fe 
concerter  avec  eux  un  perfonnage  diftingué  dans  fes 
États  ? 

Eft-il  vrai  qu’au  même  temps  où  Ton  accueilloit  à 
cette  cour  les  Bombelle  , les  Guignard  & les  Nafîau  , 
le  vice  - chancelier  Ofterman  ait  défendu  au  Chargé 
d’affaires  de  France  de  paroître  en  public  , fous  le 
prétexte  que  les  chofes  étoient  telles  en  France  , que 
les  Puiffances  étrangères  ne  pouvoient  plus  recon- 
noître  les  repréfentans  de  Sa  Majefté  très-Chrétienne? 
Eft-il  vrai  que  M.  Geneft  ait  répondu  en  bon  patriote , 
que  l’honneur  de  la  Nation  8c  du  Roi  n’étant  plus 
qu’un  ? il  ne  pouvoit  fe  renfermer  chez  lui  ? eft-il  vrai 
que  l’entrée  de  la  cour  lui  ait  été  enfuite  défendue  ? 

Eft-il  vrai  que  tous  ces  princes  ayent  arrêté  de 
tenir  un  congrès  à Aix-la-Chapelle  , pour  modifier 
notre  eonflitution  8c  rétablir  la  noblelfe  ? eft-il  vrai 
que  cet  infolent  projet  de  congrès  doive  s’exécuter  y 
malgré  la  déclaration  faite  par  le  Roi  , qu’il  accepte 
la  Conftitution  ? 

Eft-il  vrai  que  l’Empereur  ait  donné  ordre  de  ref- 
peéter  le  pavillon  national  de  France,  tandis  que,  dans 
le  même  temps  , il  tolère  les  préparatifs  militaires 
que  font  les  réfugiés  dans  fes  Etats , tandis  qu’on  an- 
nonce la  marche  d’un  nombre  confidérable  de  troupes 
nouvelles  vers  le  Brifgaw  ? 

Eft-il  vrai  que  le  roi  de  Pruffe  ait  arrêté  une  ré- 
duction de  fes  troupes , 8c  cependant  ne  les  réduife 
point  , les  tienne  fur  le  pied  de  guerre  , faite  pré- 
parer les  magaiins  les  plus  voifins  de  la  France? 

Eft-il  vrai  que  le  cordon  de  troupes  elpagnoles , 
fardes  8c  fuifles , qui  avoifine  la  France  , fe  grofTiife  d% 
jour  en  jour?  fous  des  prétextes  imaginaires? 
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Enfin , quelles  font  maintenant  les  difpofitions  de 
tous  ces  États  pour  notre  conftitution , depuis  que 
l’acceptation  de  la  royauté  cônftitutionnelle  par  Louis 
XVI  j^.jr  a été  officiellement  notifiée  ? Alfez  de  temps 
s’eft  déjà  écoulé  pour  que  ces  difpofitions  foient  con- 
nues, & il  importe  que  vous  en  foyez  officiellement 
inftruits  vous-mêmes , afin  de  prendre  promptement 
une  détermination  grande , généreufe  , & digne  de 
Faugufte  million  dont  vous  êtes  revêtus. 

Je  n’anticiperai  point  cette  communication  ; je  ne 
me  permettrai  même  aucune  obfervation , ni  fur  l’é- 
trange réponfe  que  vous  a faite  M.  Montmorin  à une 
de  vos  féances  , ni  fur  les  réponfes  déjà  publiques 
de  quelques  - uns  de  ces  gouvernemens  ; je  les  ré- 
ferve  lors  de  la  difcuftion  de  fon  rapport:  mais  je  dis 
que  jufqu’à  ce  jour,  vous  avez  été  conftamment  ou- 
t ragé  s ; que  jufqu’à  ce  jour,  des  plans  d’hoftilité  ont 
été  fans  ceffe  médités  & préparés  contre  vous  ; que 
jufqu’à  ce  jour,  pîufieurs  gouvernemens  étrangers  ont 
non-feulement  prêté  afyîe  & des  fecours  aux  rebelles 
qui  confpnent  contre  vous  , mais  même  les  ont  fa- 
vori! es  dans  leurs  manœuvres  & dans  leurs  préparatifs. 
Je  dis  que  vous  devez  venger  votre  gloire,  ou  vous 
condamner  à un  déshonneur  éternel  ; que  vous  devez 
forcer  les  étrangers  à s’expliquer  enfin  fur  leurs  armé- 
niens , fur  leur  conduite  à l’égard  des  rebelles  , ou 
que  vous  rifquez  votre  sûreté,  & que  vous  encoura- 
gez vous-mêmes  , & la  révolte  , & les  émigrations. 

Deux  partis  font  ouverts  aux  Puilfances  étrangères  : 
ou  elles  rendront  hommage  à votre  conftitution  nou- 
velle , ou  elles  refuferont  de  la  reconnoître. 

Dans  le  premier  cas , celles  d’entr’elles  qui  favo- 
xifent  aujourd’hui  les  rebelles , feront  forcées  de  les 
abandonner  ; & dès-lors  la  rébellion  & les  émigrations 
cefient. 
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Dans  le  cas  où  des  Puiffances  étrangères  réfuteraient 
de  reconnoître  notre  conftitution  , deux  parus  s ot- 
frent  encore  à elles  : le  premier , de  nous  attaquer  a 
force  ouverte  ; le  fécond  , d’établir  une  médiation  ar- 
mée dont  l’objet  ferait  de  modifier  notre  conftitution 
& de*  rétablir  les  chefs  des  rebelles  dans  leurs  anciens 

dr  Ce  ' p’eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  quel  parti  les 
étrangers  prendront  très  - probablement  ; il  s agit  de 
favoir  ce  que  vous  devez  faire , ce  que  vous  avez  a 
craindre  dans  les  trois  cas  : cet  examen  leul  peut 
guider  votre  conduite  à l’égard  des  rebelles  & des 

émigrans.  . 

Or  , je  dis  que,  dans  les  trois  cas  , vous  devez  vous 

préparer  à déployer  toutes  vos  forces , & que  dans 
aucun  cas  vous  n’avez  à redouter  celles  des  étrangers. 

Dans  le  premier,  quand  même  les  Puiffances  con- 
gères reconnoîtroient  en  apparence  votre  combtu- 
tion  , il  ferait  poflible  qu’à  l’aide  de  mille  prétextés , 
elles  cherchaffent  à continuer  de  fomenter  les  troubles 
dans  votre  fein , & à favorifer  les  rebelles.  L hfttoire 
à cet  égard  vous  prouve  que  vous  ne  devez  jamais 
compter  fur  la  foi  des  rois.  La  Hollande  n aurait  pas 
effuyé  une  guerre  de  trente  ans  pour  conquérir  ia  1- 
berté , fi  Élifabeth  ou  même  Henri  IV  euffent  voulu 
de  bonne  foi  cette  liberté.  Mais  les  rois  ne  veulent 
que  fufeiter  des  embarras  à leurs  voifins  , fans  s in- 
quiéter de  leur  bonheur.  Vous  devez  donc  , en  vous 
mettant  en  force , apprendre  à vos  voifins  àetre  de 
bonne  foi  dans  leur  hommage  à votre  conuitution  5 
Sc  dans  leur  abandon  des  rebelles  8c  des  émigrans. 

Dans  le  cas  de  refus  ou  de  médiation  armee  , vous 
n’avez  pas  à balancer  : il  ne  faut  pas  feulement  fonger 
à vous  défendre  ; il  faut  prévenir  Fattaque  ? il  faut  atta- 
quer vous-mêmes* 
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Le  grand-duc  de  Tofcane  & la  reine  de  Portugal 
donnèrent  alyle  aux  ennemis  de  la  liberté  , lors  de  la 
révolution  de  ifiyo;  Blake  a ordre  auflitôt  d’atta- 
quer 1 un  & 1 autre , & il  brûle  dans  le  Tage  la  flotte 
u prince  Rupert.  Voilà  la  marche  d’un  peuple  libre. 

Vous  avez  bien  moins  à combattre  que  ces  An- 
glois;  car  vous  avez  affaire  à des  ennemis  que  Pi- 
, , la  liberté  a pétrifiés  à moitié  , comme  la  tête 
de  Medule  ; des  ennemis  qui  craignent  plus  encore 
etre  abandonnés  que  d’être  vaincus:  & voilà  pour- 
quoi  la  médiation  armée  fera  probablement  le  parti 
qu  ils  préféreront.  Iis  effaieront  donc  de  vous  dider 
des  lois  dans  leurs  congrès;  de  vous  faire  adopter, 
par  la  terreur  de  leurs  armes  , & cette  réfurredion  de 
la  noblefle  , & cette  imitation  de  conftitution  an- 
f;°.lle. a laquelle  s’attachent  maintenant  les  rebelles. 
Mais  les  François  feraient  indignes  de  la  liberté,  s’ils 
capituloient  par  la  terreur  fur  quelque  point  que  ce 
lut.  Le  principe  de  la  Conflitution  ferait  violé  puif- 
que  la  modification  feroit  le  produit  de  la  force , & 
non  d une  volonté  libre  & générale  : & fi  la  force 
pouvoit  une  fois  produire  une  première  modification, 
qui  garantirait  qu’on  n’en  exigeât  une  fécondé  ? Ainfî 
votre  confiitution  feroit  foumife  à une  inftabilité  per- 
pétuelle. Vous  n’auriez  ni  gloire  ni  liberté;  car  qu’efl-ce 
qu  une  liberté  quirepofefur  la  foi  de  garans  étrangers-? 

Confidérez  , Mefiieuis  , quelles  Puiffances  on  veut 
vous  faire  redouter,  & vous  verrez  fi  vous  ne  devez 
pas  déployer  toute  votre  énergie , foit  à leur  égard 
ioit  a celui  des  rebelles  qu’elles  favorifent. 

Le  peuple  anglois  aime  votre  révolution  , fi  fon 
gouvernement  la  hait;  & pour  juger  des  forces  de  ce 
gouvernement , il  faut  ouvrir  le  regiflre  des  intérêts 
qu  il  paye , ent&ndre  les  volontaires  de  Dublin , par- 
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c0llric  les  déferts  de  l’Écoffe , & fuivre  le  lord  Corn- 
tWailis  à Sermgapatnam.  # 

C’eft  à Tippou  , vainqueur  ou  vaincu  , que  « . q 
devrons  la  modération  du  gouvernement  anglois , 
ne  fera  jamais  à redouter  tant  qu’il  aura  a combatte 
ou  à régir  le  valle  Indoftan.  Non  que  je  veuiUe  ici  de^ 
précier  un  peuple  libre  , avec  lequel  tro;tes 

chofes  nous  commande  les  liaifons  les  p ^ _ •’ 

un  peuple  appelé  à être  notre  allie  , notre  frere , m 
je  veux , je  dois  calmer  de  vaines  terreurs. 

Telles  font  encore  celles  qu’infpire  l’Autriche.  Son 
chef  aime  la  paix,  veut  la  paix,  a befoin  de  P ^ 
Ses  pertes  immenfes  en  hommes  & en  arg 
dernière  guerre , la  modicité  de  fes  revenus , 1 
raftère  inquiet  & remuant  des  peuples  quil  co^nan- 
de  , les  mécontentemens  du  Brabant  que  1 
cations  des  Vonkiftes  , que  les  querellas  des 
avec  le  confeil  ne  celfent  d’allumer,^  la  difpohtio 
des  troupes  qui  ont  preffenti  la  liberté , qui  J 

donné  des  exemples  fimeftes  pour  la  difciphn  , ^ 
couragées  par  une  condefcendance  inouï  , . 

troupes  autrichiennes  ; tout  fait  la  loi  a Le  p 
recourir  aux  négociations  & non  aux  armes. 

Les  habitudes  , les  goûts  & l’intérêt  y ,P°^r°" 
également  l’héritier  du  grand  Frédéric,  qui  ne  peut, 
en  politique  , excufer  fa  coalition  avec  Jbn  ennem  , 
s’il  veut  être  de  bonne  foi  jufqu  au  bout , car 
volution  françoife  ôte  à l’Autriche  une  partie  de  fou 
poids  dans  la  balance  germanique. 

Quant  à cette  princeffe  dont  l’ambition  ne  con- 
noît  point  de  bornes,  qui  reffemble  par  quelque  cote 
à la  célèbre  Elifabeth  , elle  ne  lui  relfemblera  pas  au 
moins  en  cherchant  à combattre  un  peuple  libre. 
Elifabeth  aidoit  les  Hollandois.  Tout  eft  uni  coatr 
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princeswfn^?  PtarcoiJrir  les  moyens  des  autres 
p inces  qu  on  dit  entrer  dans  une  coalition  confom 

S*»  n°S  rebel!es‘  Peut-°n , par  exemple  , 

cmo  mill  onei'5ment  Un  r01  <7  comPte  à peine  vingt- 
cnq  millions  de  revenus,  qui  en  dépenle  les  deux 

généraux  arméenombreufe  d’officiers- 

ton™  & ““  tres-petlte  armée  de  foldats  mé- 

rJ01t,d™c  <3.ue  la  France  jette  les  yeux  au-dehors 
foit  qu  elle  les  jette  au-dedans,  tout  doit  lui  donner  les 

à ul£rndeS  erpe'ranC6S  t0llt  d^t  la  déterminer  & 
p %i;ter  ngoureufement  les  rebelles , & à forcer  les 
ui  lances  étrangères  de  s’expliquer  fur  la  faveur  qu’elles 
leur  accordent  & fur  leurs  difpofitions  afh, elles 

cia"ce^  foi?PS  ,1’aviliffement  où  j foit  infou- 

n “ , lo  t pufillanimite , on  a plongé  la  France  • il 

vLtTunÎ  U!  d°nner.,;attitndePimpofante  qui  con- 
I e,  La  ,n  brande  nation  , de  la  replacer  lu  rang 

refpéaerd&  d°CCTer  *7™  7 Puiffances , de  faire 
e pecter  & dans  la  perfonne  de  fes  repréfentans  & 

, anf.  Ce;,e  du  fimPle  citoyen,  le  droit  des  gens’  & 
la  dignité  d hommes  qui  font  membres  d’une  affo- 
eiation  libre  ; enfin  de  forcer  ces  puiffances  à refi- 
les rebe^es.eCretS  ^ ^ lend  C°nlre  les  émigrans  & 

L’Europe  connoît  la  ferme  réfolution  déclarée  nar 
a «rance  de  ne  dus  entreprendre  aucune  conquête, 
de  ne  plus  troubler  les  gouvernemens  voifins?  mais 
la  France  a droit  d exiger  d’eux  un  femblabF  retour- 
elle  a droit  de  leur  dire  : Nous  répétons  votre  paix. 
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Votre  conftitution  ; refpe&ez  la  nôtre  ; ne  donnez 
plus  d’afyle  aux  mécontens  ; ne  vous  affociez  plus  à 
leurs  projets  fanguinaires;  déclarez  - nous  que  vous 
ne  vous  y aflbcierez  pas  ; ou  n vous  préférez  à 
l’amitié  d’une  grande  nation  vos  rapports  avec  quel- 
ques brigands,  attendez-vous  à des  vengeances  : la 
vengeance  d’un  peuple  libre  eft  lente , mais  elle  nappe 
sûrement. 

Tel  eft , Meilleurs , le  langage  qu  un  peuple  libre 
doit  tenir  à fes  voifîns,  que  vous  tiendrez  fans  doute. 

Mais  encore  une  fois,  avant  de  prendre  aucune 
me  fur  e , vous  devez  avoir  des  bâfes  certaines,  des 
faits  certains;  vous  devez  en  conféquence  ordonner 
au  miniftre  des  affaires  étrangères  de  vous  mettre  fous 
les  yeux  toutes  les  pièces  qui  doivent  vous  diriger  ; 
vous  devez  furtout  réclamer  celles  qui  pourront  vous 
inftruire  de  quelle  manière  les  Puiffances  étrangères 
ont  accueilli  la  notification  qui  a dû  leur  être  faite 
& de  notre  conftitution , Sc  de  fon  acceptation  par 
le  Roi.  C’eft  alors  que  vous  pourrez  distinguer  les 
agens  du  Pouvoir  exécutif  qui  ont  rempli  leur  mif- 
fion  avec  énergie,  de  ceux  qui  l’ont  trahie  ; ceux  qui 
méritent  d’être  conferves  de  ceux  dont  le  falot  de 
l’état  commande  l’expulfion.  Ah  ! fi  le  ciel  pouvbit 
tout-à-coup  nous  révéler,  dévoiler  à nos  yeux  les 
myftères  de  notre  équivoque  diplomatie,  peut-être 
y trouverions-nous  les  premiers  fils  de  toutes  ces  in- 
trigues qui  nous  environnent,  de  tous  ces  mouvemens 
qui  nous  menacent  ! Que  de  calamités  la  France  fe 
feroit  épargnées , ft  fon‘  miniftère  patriote  avoit  eu  le 
courage  de  n’envoyer  que  des  hommes  profondément 
révolutionnaires,  que  des  Popilius,  des  Sidney,  des, 
Dorifiaiis  ,de  ces  hommes  qui , le  piftolet  fur  le  sein, 
fo u tiennent,  en  face  des  tyrans,  le  caraftere  fier  dont 
ils  font  revêtus ...  ! Mous ‘aurons  fans  doute  un  jour 
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te  bonheur  : la  diplomatie  Te  purifiera  comme  Ie£ 
autres  parties  du  gouvernement;  mais,  en  attendant,  le 
bien  publie  nous  ordonne  de  rechercher  d’avance 
tout  ce  qui  intérefTe  la  sûreté  extérieure  & la  dignité 
de  la  nation  françoife.  Sans  cette  sûreté  , vous  expo- 
fez  la  nation  à une  ruine  certaine  ; fans  cette  dignité , 
vous  compromettez  fon  honneur  8c  fa  liberté;  car 
qui  ne  fe  refpede  pas , qui  ne  fe  fait  pas  refpeder  , 
ceffe  bientôt  d’être  libre. 

PROJET  DE  DÉCRET. 
Article  Premier. 

Dans  un  mois  à partir  de  la  notification  de  ce  dé- 
cret , tous  les  François  fon&ionnaires  publics  émigrés 
en  pays  étranger,  feront  tenus  de  rentrer  dans  le 
royaume. 

I I. 

Tous  les  fon&ionnaires  publics  qui  ne  feront  pas 
rentrés  à cette  époque , feront  déchus  de  leurs  titres  , 

Places,  traitemens,  droits  de  citoyens  a&ifs.  Louis- 
hilippe-Jofeph-Xavier,  Charles-Philippe,  Louis-Jo- 
ïeph  de  Bourbon,  Louis-Henri-Jofeph  , tous  princes 
François,  feront  déchus  de  leurs  droits  éventuels  à 
la  couronne  8c  de  tous  leurs  traitemens  ; tout  paie- 
rie nt  qui  leur  fera  fait  fera  regardé  comme  une  tra-j 
fhifon  envers  la  patrie. 

I I I. 

Si  les  princes  ci-deflus  nommés  débauchent  & attirent 
vers  eux  des  citoyens  français , s’ils  soulèvent  contre  la 
France, foit  fes  citoyens , foit  des  puifiances  étrangères  y 
ils  feront  pourfuivis  criminellement  par  - devant  la 
ftaute-Cour  nationale. 
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IV. 


Tous  citoyens  non-fonètionnaires  publics  pourront 
librement  fortir  du  royaume;  mais  aucun  fonctionnaire 
public  ne  pourra  fortir  fans  un  congé  du  minière  dans 
le  département  duquel  il  eft , & fous  fa  refponfabilite'* 

V. 

L’exportation  des  munitions  de  guerre  , armes  , 
poudres  & falpêtre  , eft  expreifément  défendue. 

V I. 

Quant  aux  Puiffances  étrangères  qui  favorifent  les 
émigrans  Scies  rebelles , l’Affemblée  Nationale  réferve 
à cet  égard  de  prendre  les  mefures  convenables, 
après  le  rapport  du  miniftre  des  affaires  étrangères  5 
ajourné  au  premier  novembre  prochain. 
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